SHABBAT ET DEVELOPPEMENT  DURABLE

            Le Développement durable, terme consacré par le Sommet de la Terre à Rio de Janeiro en 1992, est un mode de développement économique cherchant à concilier le progrès économique et social et la préservation de l’environnement, dans cette pensée que ce dernier est un patrimoine à transmettre aux générations futures.

Le Shabbat, cette très ancienne règle de vie juive, est aussi une pratique à l’égard des ressources naturelles ou de la création, ainsi qu’une réflexion sur les besoins de l’homme. C’est une césure, un arrêt de la production d’énergie où l’on fait « comme si » la création était achevée. Cette loi est pensée à trois niveaux dans le temps : le septième jour de la semaine, jour où Dieu s’est reposé de « toute l’oeuvre qu’il avait faite », la septième année (l’année shabbatique) et la cinquantième année, année du Jubilé.

            Le Shabbat pourrait-il éclairer la problématique contemporaine du Développement durable ?

Le Shabbat et la pratique de la création
            Le Shabbat est un arrêt de toute production d’énergie. La tradition détermine 39 travaux de base d’où sont dérivés des travaux modernes. Ces 39 travaux sont, d’après le texte biblique, ceux de la construction du Temple. Ainsi pendant six jours de la semaine nous construisons le Temple, et le septième jour nous vivons au cœur de la création comme dans le Temple. Ce sont des attitudes différentes qui sont en jeu durant les jours de travail et le jour du Shabbat. Pendant ces six jours nous mettons notre intention (Kavana) dans la gestion et la transformation du monde alors que le septième jour nous recevons bienfaits de la création. Il est important de comprendre, afin de nous approcher des questions du Développement durable, que le Shabbat n’est pas un jour de retraite spirituelle alors que les six jours auraient une tournure plus matérialiste. Un commentaire dit même que l’âme supplémentaire dont nous bénéficions le Shabbat consiste dans « le goût de la nourriture ».

             L’année shabbatique, la septième année, est également connue sous ce nom dans le monde universitaire par exemple, lorsqu’un enseignant arrête ses cours pendant un an pour se consacrer à la recherche. De quoi s’agit-il dans la législation biblique ? La règle principale est celle-ci : « Six années tu ensemenceras la terre, et tu recueilleras son produit ; et la septième, tu la laisseras au repos et l’abandonneras, et pourront manger les indigents de ton peuple ; et ce qui en restera, les bêtes des champs le mangeront. » (Exode XXIII, 10-11). D’autres lois très importantes caractérisent la septième année : la remise des dettes, « Tous les sept ans tu feras remise... » (Deutéronome XV, 1-6). Une septième année fixe également la règle de la libération des esclaves, « Il servira six ans » (Exode XXI, 2).

On appelle en hébreu « Chemita »  cette année au cours de laquelle tous les travaux agricoles étaient interdits. Imaginons ce que serait pour une économie moderne l’arrêt pendant un an d’un secteur d’activité comme l’agriculture et l’effet de frein sur le rythme économique dans son ensemble que cela pourrait constituer.

Car c’est cela dont il est question dans les lois shabbatiques : établir un frein dans l’activité économique. Nous percevons ainsi que les règles du Shabbat ont une dimension anti-inflationniste ainsi qu’une profonde implication dans la définition des nos besoins.

            Qu’en est-il du Jubilé, le Yovel en hébreu ? La cinquantième année qui vient ainsi après une série de sept fois sept année et donc juste après la quarante-neuvième année qui est également une année shabbatique, instaure les mêmes lois que l’année shabbatique : arrêt du travail agricole, rémission des dettes (1) et libération des esclaves, avec une loi supplémentaire qui est le retour des propriétés à leur premiers propriétaires, c’est-à-dire les familles recensées aux chapitres XXVI et XXXIV du livre des Nombres où sont exposés la division de la terre en lots avec leurs limites ainsi que la répartition  entre les familles. Nous lisons : « Vous sanctifierez cette cinquantième année en proclamant dans le pays la liberté pour tous ceux qui l’habitent ; cette année sera pour vous le Jubilé où chacun de vous rentrera dans son bien et où chacun retournera à sa famille » (Lévitique XXV, 10). Nous pressentons également l’importance d’une telle loi comme frein à la spéculation immobilière. 

Mais fondamentalement cette loi est dictée par cette parole de Dieu : « Les terres ne se vendront pas à perpétuité, car le sol est à moi, car vous êtes chez moi comme étrangers et comme habitants » (Lévitique XXV, 23).

Cette parole divine, dans l’esprit de ce qu’est le Shabbat, nous met sur le chemin de la compréhension de ce que sont nos besoins, de la pratique de la création telle qu’elle est entre nos mains, de notre responsabilité devant les hommes et devant Dieu.

Le Shabbat et la réparation
            Nous connaissons cependant la malédiction qui pèse sur l’homme après la faute lorsqu’il est chassé du jardin d’Eden : « C’est à la sueur de ton front que tu mangeras ton pain » (Genèse XIII, 19). Mais les Sages de la tradition expliquent que la reconquête du Jardin d’Eden à l’ère messianique passe par la résolution du problème du rapport à la matière.

Nous savons également que le monde à été donné à l’homme pour qu’il la domine : « Fructifiez et multipliez-vous ! Remplissez la terre et dominez-la ! Commandez aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, à tous les animaux qui se meuvent sur la terre » (Genèse I, 28).

Nous faut-il dominer la terre irrémédiablement à la sueur de notre front ? Cette compréhension serait mythologique et non biblique. Car une malédiction est faite pour être levée. Lorsque la Torah est donnée au Sinaï, elle est appelée « arbre de vie », et elle est ainsi une réparation pour l’homme et pour le monde.

            La pratique du Shabbat ne semble cependant pas évidente car les Grecs l’interdirent en Israël ainsi que la circoncision et Roch Hodech (la célébration du mois lunaire). La fête de Hanouka  commémore l’essentiel de la victoire des Juifs sur les Grecs autour de l’histoire de la petite fiole d’huile qui brûla pendant huit jours. Lumière discrète, car le mot ner (lumière) dit à la fois la fiole, l’huile et la flamme, à la différence de la pleine lumière de midi que les Grecs célèbrent  dans l’ignorance de l’ombre. 

Le Shabbat par la césure qu’il introduit dans le cycle de la semaine semble nous conduire vers une expérience particulière du temps. Quel est alors le témoignage du Shabbat dans le combat qui a opposé les Juifs et les Grecs ? Quel est le lien qui unit les trois interdictions - la circoncision, Roch Hodech et le Shabbat - que les Grecs proclamèrent à l’encontre des Juifs ?

La circoncision est un commandement qui incombe au père de l’enfant. La Bible s’inscrit dans l’ordre des généalogies et de la filiation alors que la pensée grecque voudrait abolir la paternité. Pensons à Oedipe qui tue son père ou à Platon qui dans la République confie l’éducation des enfants à l’Etat. Le mois lunaire (Roch Hodech est le commencement du mois) indique la nouveauté, le renouvellement - Hidouch en hébreu veut dire « nouveau »), alors que l’année solaire pourrait se laisser définir par ce verset de l’Ecclésiaste : « Vanité des vanités, rien de nouveau sous le soleil ». Le Shabbat rompt l’engrenage illimité de la production.

La pensée grecque serait ici celle du dévoilement illimité dans la pleine lumière, alors que l’expérience hébraïque introduit la dimension de l’ombre : la parenté, la lune pour mesurer le temps et l’arrêt chaque semaine de l’activité productive.

            Les  jours de la semaine sont bénis et le Shabbat reçoit en plus la sanctification. Nous savons que la bénédiction consiste dans la multiplication, et nous pouvons dire que la sanctification consiste dans une soustraction. Chaque jour dans le désert, il tombait suffisamment de manne pour chacun, et le Samedi il ne tombait plus de manne : la récolte que les Hébreux avaient faite le vendredi quand une part double tombait, était suffisante pour chacun d’entre eux, le jour du Shabbat. La sainteté apparaît  pour la première fois dans le texte biblique à propos du Shabbat, c’est-à-dire en relation avec la question du temps. De quel temps s’agit-il ? Non pas du temps que comptent les horloges, mais de celui qui, comme un enfantement, imprime une nouveauté dans le monde. Comme cette lumière du « jour un » (Yom ehad de Genèse I, 5), lumière mise en réserve pour les temps futurs, mais dont l’annonce illumine le visage chaque Shabbat. 

Les lois shabbatiques, le besoin de l’homme et l’engagement pour les générations
            Le Développement durable doit répondre aux besoins des générations présentes sans compromettre la capacité des générations futures à répondre à leurs propres besoins. Qu’est-ce que le Shabbat nous enseigne sur les besoins de l’homme ? La production et la consommation doivent être freinées afin d’éviter toute dérive inflationniste. Ces lois imposent donc une règle de modération à l’encontre de la surconsommation. En effet cette dernière est l’aspect économique de ce que la Kabbale, depuis Isaac Luria au XVIème siècle, décrit comme source du mal lorsque la consommation qui est un état permanent de réception, n’a pour fin qu’elle-même.

La différence entre le Créateur et la créature n’est pas comme dans la métaphysique classique, la différence entre un être parfait et un être imparfait, mais entre le don et la réception. Le Créateur est Celui qui donne, et la créature reçoit. La créature est là pour que le don soit reçu et nommé. Or c’est précisément dans l’état de réception qu’il y a la possibilité du mal. Nous le définissons précisément lorsque l’on dit par exemple qu’un drogué est « en manque ». La réception appelle la réception selon un processus indéfini qui ressemble fort au récit mythique du Tonneau des Danaïdes. On perd ses forces à recevoir comme si l’on était rejeté en dehors du monde, alors que l’on trouve des forces supplémentaires pour donner. Si la création est faite de la substance de la réception et si le mal se trouve aussi là, comment alors recevoir? Telle est l’enseignement de la Hochmat HaKabala, la sagesse de la Kabbale selon le Rav Léon Askénazi. Tant que l’être reçu n’est pas mérité, explique le Rav, on est entièrement en situation de mal. Mériter la réception conduirait à la transformation de la réception en don, comme une nouvelle formule de l’imitatio Dei.  C’est à partir de l’âge de la formation et de l’entrée dans le monde adulte (12 ans pour les filles et 13 ans pour les garçons) que cette possibilité est donnée. Un enfant jusqu’à cet âge ne serait donc pas innocent et pur comme le croient beaucoup de pédagogues après une lecture peut-être rapide de Jean-Jacques Rousseau, mais cet enfant serait dans le mal parce que n’ayant pas acquis encore la possibilité de transformer la réception en don. Il faut mériter ce qui a été donné en grâce. Comment opérer cette transformation ? La lecture de Descartes par Emmanuel Lévinas pourrait nous éveiller à cette compréhension. L’idée de Dieu, selon la Troisième des Méditations métaphysiques, est celle de l’Infini en nous. Idée paradoxale car plus grande que celui qui la contient. Lévinas explique dans De Dieu qui vient à l’Idée, que ce désir de l'Infini ne restitue pas la contemporanéité du désirant et du Désirable. Si le Désirable est transcendant, il n'est cependant pas indifférent, car l'amour n'est possible que par l'idée de l'Infini en moi. Le désir, à la différence du besoin, ne peut aller à une fin qu'il égalerait. Il est éloignement dans la proximité et permet un retournement qui est la façon dont la transcendance non indifférente « se passe » (2). Le Désirable ou Dieu reste séparé dans le désir. Proche mais différent. Saint. Cela ne se peut que si le Désirable m'ordonne à ce qui est le non désirable, à l'indésirable par excellence, à autrui. Cette façon pour l'Infini, ou pour Dieu, de renvoyer du sein de sa désirabilité à la proximité du non désirable, Lévinas l'appelle « illéité ». Le Il au fond du Tu. C'est le retournement par lequel le Désirable échappe au désir et selon lequel Dieu ne me comble pas de biens, mais m'astreint à la bonté, meilleure que tous les biens à recevoir.

 Si l’Infini affecte la pensée, « creusant un désir qui ne saurait se combler » (3), Il m’astreint toutefois à transformer cette réceptivité en don. Car si l’on perd ses forces à recevoir, on trouve des forces nouvelles à donner. En langage de Kabbale, acquérir le mérite, transformer la réception en don, est le tikoun, la réparation de la création. 

            C’est pourquoi les lois sociales et économiques de la Bible et du Talmud impriment un mouvement de solidarité et de don. La loi est donc également un code juridique défini parmi les hommes pour le maintien et le parachèvement de la création. Alors l’expérience de la modération de nos propres besoins, lorsque l’on sort de la dérive inflationniste qui est celle de l’état de réception généralisé, serait, selon l’esprit et la pratique du Shabbat, l’expérience fondamentale à transmettre aux générations.

Comment sortir de l’illimitation du besoin ? D’où vient cette modération si elle n’est pas seulement ascèse mais si elle nous permet de jouir de la création ? Elle provient de notre désir de l’Infini, ce désir qui ne saurait se combler et qui n’est pas une retraite hors du monde puisqu’il nous conduit vers cette responsabilité pour autrui et pour le monde.

 En conclusion

            

            Le Shabbat, selon l’expression du Rav Arié Kaplan,  est un avant goût d’éternité. Mais de quelle jouissance sommes nous alors les bénéficiaire ? Tous les jours de la semaine, nous travaillons. Souvenons nous à ce propos que les 39 travaux interdits le Shabbat, sont les 39 travaux de la construction du Temple. Ainsi chaque jour de la semaine, nous construisons le Temple, et le jour du Shabbat, nous en recevons la jouissance. Mais cette jouissance ou ce délice comme  dit le prophète Isaïe, n’est pas une jouissance spirituelle, mais une jouissance matérielle. Les concepts grecs du dualisme, corps et esprit, ne conviennent peut-être pas exactement pour parler de ce « délice » dont parle le prophète Isaïe, car le Shabbat témoigne de la création, et s’il nous ancre dans l’éternité ou le monde à venir, ce n’est pas pour nous détourner du monde mais restaurer en nous le jardin des délices. Car la Torah est un « arbre de vie ».

                                                                                  Monique Lise Cohen

1. Au moment du passage à l’an 2000, il fut question sur le plan international d’un “Jubilé 2000”, c’est-à-dire de l’annulation de la dette des pays pauvres. La rémission des dettes des pays pauvres est entièrement dans l’esprit du Jubilé biblique.

2 et 3. Emmanuel Lévinas, « Dieu et la philosophie », in De Dieu qui vient à l’idée. Paris, Vrin, 1982 
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